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LOUIS MALAQUIN
La reconnaissance vraiment sincère est

pour ceux que le vulgaire insulte ; la grati¬
tude la plus franche et la plus pure est pour
ceux que les crétins dédaignent et que les
sots méprisent.
C'est ainsi que tout le peuple niçois, qui

pense et qui travaille, manifesta s» doulou¬
reuse admiration pour l'ami véritable que
la mort lui ravissait.
Tout ce qui,dans la société des jouisseurs,

subit, la peine et la misère, savait bien que
c'était un frère aimable et généreux qui s'en
allait et pour lequel, spontanément, s'orga.
nisèrent de si belles funéraillles.
Aimable, il le fut par son enthousiasme

sa franchise, sa cordialité, son dévouement
Généreux, il le fut plus que tous, car il

se dépensa de mille façons "et bien au-des
sus de ses moyens.
Alors que des êtres pleins de santé, jouis

sant de la force et de la jeunesse, ne se ren
dent utiles à rien, ni à personne, ni à eux
mêmes, Malaquin, qui ne se mouvait que
très péniblement et à l'aide de béquilles*,
était cependant partout où il fallait du cou.
rage et de l'activité.
Son intelligence était au service de tous

et son corps débile était comme transporté
par une volonté extraordinaire au plus sé
rieux de toutes les luttes, au plus réel des
dangers.
Les travailleurs niçois, les syndiqués rou¬

ges, ont eu raison de manifester d"'une fa
çon significative leurs plus sincères regrets
Lorsque les charognes de maints gros

fonctionnaires! niçois, de maints roublards
dégoûtants, de maints ouvriers sans cons
cience, seront menées au pourrissoir muni
cipal, bien des gens qui les auront connus
ne se découvriront pas à leur passage. Leur
dernier voyage, pour faire sensation, devra
être officiel. Le deuil sera de commande,
les regrets seront hypocrites.
Certes, nous 11e sommes guère portés à

glorifier les morts, parce que nous- estimons
que seul peuvent être intéressants, les sou
venirs et les œuvres qu'ils laissent.
Malaquin était un esprit frondeur, scep

tique et moqueur. Il ne se nourrissait pas
de mots. Sa vie fut toute d'action.
Maniant supérieurement l'ironie, il savait

malgré tout rester juste et franc.
Son langage était fin, mais ce n'était ja¬

mais pour caresser, c'était toujours pour
flageller.

Ses discours étaient pour les pleutres et
pour les lâches le coup de fouet honteux
donné aux esclaves. Ils étaient, pour les dé¬
couragés et les affaiblis, le coup de fouet
qui réveille, qui stimule, qui relève.
Je ne voudrais pas répéter ici toutes les

louanges des discoureurs funèbres. Que de
fleurs ! que de fleurs !
J'aime mieux simplement redire ce qu'un

ami sincère a dit si modestement et si briè¬
vement, avec beaucoup d'à-propos :

« OH vous a fait de l'anarchiste un por¬
trait effrayant. Eh bien, Vanarchiste, c'est
l'homme dont on vient" de dire tant de
bien ».

Un travailleur qui, aux côtés de Mala¬
quin, risqua les mômes coups dans les mê¬
mes luttes, au moment des grèves et des
caprices arbitraires du gros crétin, maire
de Nice, retraça brutalement les faits-, éta¬
blissant les responsabilités de l'assassinat
de Malaquin :

■et Je viens, dit-il, rendre un dernier hom¬
mage à celui qui fut toujours le défenseur
des opprimés, à celui qui, en tout temps et
en tout lieu, apporta aux déshérités et aux
faibles le concours de sa parole, le concours
de sa pensée libre et- humanitaire ; à celui
qui, dans les jours de dangers, n'eut pas
honte de se trouver parmi les travailleurs
qui revendiquaient leur droit à la vie.

» Malaquin est mort à la peine, victime
de son dévouement et aussi de ces assom-
mades policières de septembre dernier. Oui,
il faut le reconnaître et. le dire bien haut,
Malaquin meurt assassiné par les défen¬
seurs de Tordre capitaliste et bourgeois,
toujours prêts à défendre le capital contre
le iravail.

« Travailleurs, souvenons-nous de ces
journées sanglantes et que la mémoire de
Malaquin reste gravée dans notre pensée,
qu'elle nous serve de ralliement afin qu'un
jour nous puissions le venger.

h Malaquin, ton souvenir restera toujours
parmi la grande famille des travailleurs.
Que la devise de Blanqui, qui fut aussi la
tienne, nous serve de ralliement. »
Un autre camarade, au nom de la Fédéra-

lion ouvrière des Alpes-Maritimes, parla
dans le même sens. Puis aussi un révolu¬
tionnaire d'Italie, qui fit, dans sa langue

natale si poétique, un émotionuant dis¬
cours, parlant au nom de la Fédération so¬
cialiste italienne.
Quant à moi, je garde un souvenir affec¬

tueux du militant admirable qu'était Mala¬
quin. Celui-là' ne parlait pas à tout propos
et hors de propos. Sa tête blonde de Naza¬
réen ne s'offrait pas en objet de curiosité ;
il n'exhibait pas à plaisir son infirmité,
mais il montra quand il fallut qu'un corps
débile trouve toujours l'énergie et le cou¬
rage pour l'action utile à tous.
Chez Malaquin, ce n'était pas le désir

grotesque de faire ressortir sa personnalité
qui le faisait agir et se mouvoir : c'était la
conviction généreuse, il'im,pulsion louable
de contribuer à quelque chose dans une ac¬
tion commune.
Il ne fut pas mis à mal en cabotinant de¬

vant les argousins du sénateur et maire
Sauvan. Il fut assassiné lâchement par des
brutes qui ne se montrèrent pas agressives
le jour des obsèques, malgré le drapeau
rouge déployé qui fait ordinairement peur
aux vaches et les affole.
Cependant, si Malaquin l'avait voulu,

rien ne semblait l'obliger à prendre parti
pour les faibles, les ignorants. Rien ne l'o¬
bligeait à se dévouer de plusieurs façons
pour organiser et éduquer les travailleurs
et "contribuer à les faire devenir des indivi¬
dus conscients et révoltés.
Ils ont raison, les ouvriers syndiqués

rouges de Nice, de vouloir se souvenir de
Malaquin. Son exemple est beau.
Si ses obsèques à Paris avaient été

moins familières et qu'eussent été préve¬
nus à temps comme je le fus moi-même les
amis de la première heure, Brieux, Desca¬
ves, Barrés, Jean Julien, S. Faure, Malato,
etc., etc., nous auraient accompagnés, Ma-
tha et moi, pour suivre au milieu de sa fa¬
mille et des amis de„ celle-ci la dépouille
de -notre ami Malaquin jusqu'au Père-La-
chaise où il repose dans un caveau de fa¬
mille.
Décidément, tout n'est qu'ironie dans* la

vie. Malaquin, qui n'eut jamais à lui une ca¬
bane en bois durant sa vie, a, maintenant
qu'il est mort, une maison de pierres. Pen¬
ser à cela l'aurait fait sourire. Ceux qui,
comme lui, moururent modestement, vic¬
times de la peur et de la cruauté lâche des
bourgeois, ont un compagnon de plus. Bien
qu'il ne soit pas enterré au Mur des Fédé¬
rés, des regrets portés aux martyrs de la
Commune, à tous ceux qui luttèrent et
moururent pour une belle cause, Mala¬
quin aura sa part ; il fut aussi de ces der¬
niers.
A la famille qu'avait abandonné Malaquin

pour se vouer à une autre famille nous
adressons ""l'expression de nos sympathi¬
ques regrets. A la petite et si aimable fa¬
mille qu'il s'était faite nous adressons nos
encouragements et à 1a. grande famille ou¬
vrière qu'il aima nous proposons son exem
pie.

Georges YVETO! .

NOUS RECEVONS DE NICE
Nice, le 17 juin.

Notre cher camarade Louis .Mala¬
quin, l'anarchiste bien connu, est mort à
Nice le 15 juin après une longue et doulou¬
reuse maladie.
Quoique faible de constitution, Malaquin,

qui n'avait que Irente-six ans, n'est mort ni
d'épuisement ni d'une maladie contagieuse,
mais simplement des suites cie la tentative
d'assassinat perpétrée contre lui par la po¬
lice le 28 septembre 1903 lors des troubles
provoqués par la fermeture de la Bourse du
travail.
A cette occasion, notre ami était à son

poste de combat parmi les travailleurs. Il
parlementait avec M. Cluzan lorsqu'une
bande de policiers se précipita sur lui et le
cribla de coups. Quand il fut enfin arraché
des mains de ces brutes, nous constatâmes
que son corps était terriblement meurtri et
qu'il avait une jambe gravement blessée ;
ses béquilles étaient restées en route. A la
suite de cette agression, il resta six semai¬
nes au lit. Depuis, chaque tentative qu'il fit
pour se remettre au travail le remit au lit.
Terrassé finalement par les lésions internes
que lui avaient values le guet-apens policier,
il vient de succomber après deux mois de
terribles souffrances que môme les soins
attentifs -et dévoués de son incomparable
compagne n'ont pu soulager.
Malaquin habitait Nice depuis dix ans et

était, qu'on me passe l'expression, l'âme du
mouvement prolétarien et socialiste de toute
cette région.
N'ayant pas qualité pour faire les éloges

de l'excellent ami, de l'homme érudit et du
vaillant révolutionnaire que nous pleurons,
je me contente de dire que Malaquin fut un

des meilleurs parmi les bons, un des plus
fermes e[ dévoués parmi les précurseurs de
la révolution communiste et libertaire.
Tous les camarades seront de mon avis

et les* revues et journaux auxquels il colla
bora, attesteront la véracité de ces pa
rôles.
Parmi les revues et journaux qui le

comptèrent comme collaborateur, je ne ci
tarai que la Revue Blanche, le Mercure de
France, les Temps Nouveaux, le Libertaire
le Journal du Peuple, l'Aurore et la Lutte
Sociale.
Jeudi, le 16 juin, à 6 h. 1/2 du soir, la

classe ouvrière de Nice a fait à Malaquin
des funérailles comme il ne s'en était en¬
core jamais vu dans cette ville.
Près de trois mille citoyens et citoyennes

ont suivi le corbillard qu'ombrageait de ses
plis un vaste drapeau rouge cravaté de
noir.
La polic\ stupéfaite a laissé faire et l'é¬

tendard des prolétaires, confié à des mains
sûres, a pu, pour la première fois, flotter
librement dans les principales artère-s de
notre ville.
A la gare, d'où la dépouille de notre ami

a. été dirigée sur Paris, plusieurs discours
furent prononcés.
La foule s'est écoulée ensuite en accla

maint les revanches prochaines de la So
ciale triomphante.

Un Proscrit.

CORRESPONDANCE
Nous recevons. la\ lettre suivante :

Aiglemont, 21 juin.
Mon cher Matha,

l^es travaux, cette semaine, m'obligent à
ne pas l'envoyer de copie, malgré les ques¬
tions intéressantes communiquées de H.
Godet et de Carré du Hdvre.
Elles peuvent attendre huit jours sans in¬

convénient et j'y répondrai dans un pro¬
chain numéro, les travaux de la fenaison
une fois finis.
Je t'écris aujourd'hui surtout pour répon¬

dre par une simple communication à la
note ci-dessous parue dans J'Ere nouvelle,
n0 2.9, où Armand s'est cru obligé-de dépo¬
ser : « Aiglemont. — On nous écrit de d"
« férents côtés pour nous informer que lés
« renseignements que nous avons donnés
« au sujet d'Aiglemont seraient erronés du
« tout au tout, qu'il ne resterait rien de
» cette tentative de colonie, etc. Noirs fe-
« rons remarquer que c'est au Libertaire,
» comme nous l'indiquions", que nous avons
« emprunté ces informations. »
C'est, d'ailleurs, Armand lui même qui

m'envoie l'Ere nouvelle, tellement il est cer¬
tain qu'elle parviendra à la colonie l'Essai-
Aiglemont.
Je crois utile d'informer les camarades

qui lisent cette revue que notre expérience
continue, devient même intéressante,
comme tu as pu t'en rendre compte toi-
même.
Bonjour de tous.

Bien à toi cordialement.

Fortuné Henry

Reçu pour la colonie d'Aiglemont :
Un camarade de Delville 2

Le Prolétariat Agricole
La théorie de Karl Marx, sur l'évolution

agricole, tant au point- de vue de la concen¬
tration des biens, que de la formation d'un
prolétariat, rural, se confirme, pour qui exa¬
mine impartialement les faits sociaux.
Nous laisserons de côté, pour cette fois,

la question de la propriété- agraire, qui a
fait débiter tant d'absurdités à nos graves
économistes, pour ne nous occuper que du
prolétariat proprement dit.
Ce prolétariat peut se diviser en trois

catégories distinctes : 1° Professionnels em¬
ployés à des travaux exigeant une habileté
spéciale (vignerons, pépiniéristes, horticul¬
teurs, jardiniers-maraîchers, bûcherons) ;
2° Domestiques- (employés de ferme, labou¬
reurs, charretiers, bouviers et bergers) ; 3°
Journaliers* (ouvriers non qualifiés- em¬
ployés à des ouvrages temporaires, battage,
vendange, plantation et arrachage de légu¬
mes) ; a cette catégorie se rattachent les
femmes de journée, employées dans la cul¬
ture.
Cette division n'est pas arbitraire, elle

résulte de faits que j'ai observés ,et a pu
être constatée par tous ceux qui, comme
moi, participent à la production agricole.
Les salaires, dans l'agriculture, comme

dans l'industrie, varient suivant les* ré¬

gions, les travaux, et sont, de même, sou¬
mis à des fluctuations résultant de la con¬

currence, dF* l'abondance ou de la rareté de
la main-d'œuvre.
Autour des grandes villes, on se livre

plus particulièrement à la culture des légu¬
mes irais et des fruits. ; cependant, en cer¬
taines contrées où se pratiquait autrefois
la culture des céréales, les paysans se sont
mis aussi *à cultiver des légumes verts, que,
malgré le coût du transport, ils livrent à
meilleur marché que les paysans des alen¬
tours des grandes villes, grâce au bas prix,
chez eux, de la location des terres et de la
main-d'œuvre.
Si nous disions que, d'un rapport d'une

revue agricole de 1894-, il résulte que dans
le Morbihan, les Côtes-du-Nord et le Finis¬
tère, malgré le *prix peu élevé des fermages
(50 fr. l'hectare) et de la main-d'œuvre
(1 fr. 20 à 2 fr. par jour), la culture d'un
hectare de^ terrain, donnant 1,000 kg. de
blé, et 1,750 kg. de paille ne donnait que
226 fr. de bénéfice et revenait à 246 fr., que
de plus, le peu d'étendue des exploitations,
n'y permettait pas l'emploi du machinisme
avec profit, si nous^ ajoutons qué, depuis-, ie
régime protectionniste, est venu aggraver
cette situation, les paysans, victimes de
leur besoin d'argent, et pour se débarras¬
ser de leur marchandise, étant exploités par
des spéculateurs et obligés de vendre leur
blé au même prix, et qu'enfin, les posses¬
seurs des terres, prétextant la prétendue
protection, augmentèrent les prix des loca¬
tions, on comprendra facilement que les
habitants de -ces départements aient aban¬
donné une production aussi ruineuse.
Ils se sont mis à cultiver des fraises, sa¬

lades, légumes frais, pour l'Angleterre, et
c'est ainsi que Roscoff est devenu un cen¬
tre important dans cette production, et qu'à
Brest, s'est constitué un syndicat pour la
vente des -fruits et légumes, écoulant cha¬
que jour les produits à Plymouth, d'où ses
agents les répartissent ensuite dans tout le
pays britannique.
(Les .frais de transport étant peu élevés, et

les ouvriers peu payés, cette exportation
constitue uife concurrence énorme pour les
producteurs anglais.
Cette concurrence se manifeste égale¬

ment sur le marché intérieur français ; en
particulier sur celui de Paris, elle pourrait
avoir de graves -conséquences sur les sa¬
laires des ouvriers agricoles -de la région
parisienne.
(Les paysans de Seine-et-Oise, produc¬

teurs de légumes nouveaux, où les ferma¬
ges sont les plus élevés, où les salaires
sont de 2 fr. 50 par jour pour les femniés
de journée, sont concurrencés par des pays
pauvres, tels l'Orléanais et la Sologne, ha¬
bités par des petits cultivateurs, 'qui, pour
les mêmes raisons -que les Bretons, ont
abandonné la production des céréales, pour
se livrer à celle des légumes ifrais, qu'ils ex¬
pédient sur Paris ; leurs fermages étant
moins élevés, et les salaires *des femmes de
journée étant de 1 fr. 50 par jour, ils ven¬
dent leurs produits moins cirer que les cul-
tivateurs de la région parisienne.
Les cultivateurs du Rhône, sont affectés

par une concurrence semblable.
Les pépiniéristes de Vitry-sur-Seine et

Montreuil, où les ouvriers gagnent en
moyenne 5 fr. par jour, sont menacés par
de nouveaux centres producteurs, tels Lieu-
saint (Seine-et-Marne) et les Sablons (Sar-
the) où le salaire quotidien d'un ouvrier
est de 2 fr. 50 à 3 fr. ; il en est de même
des horticulteurs.
Mais si la condition des professionnels

n'est pas brillante, -que dire de celle des
domestiques -de feriqe ? elle est lamentable.
-Soumis *à toutes les intempéries, depuis

la chaleur torride jusqu/aux gelées cuisan¬
tes et. aux pluies mortelles, ' levés dès la
3ointe du jour et tard couchés, pendant la
bonne saison, ils gagnent des salaires men¬
suels variant de 30 à 40 francs clans la Ven¬
dée, la Bretagne, les Vosges, à 90 francs
dans Scine-et-Oisc et Eure-et-Loir, selon les
travaux.
Quant à leur alimentation, ainsi que celle

des journaliers nourris, elle est, le plus sou¬
vent, détestable.
En Seine-et-Oise (région de Corbeil-Etam-

pes) ainsi qu'en Beauce et en Brie, il y a
trois repas par jour : soupe le matin, pla¬
tée de légumes et Tard, à. midi et le soir ; •
comme boisson, de la piquette. Aucune va¬
riante n'est apportée à ce régime peu subs¬
tantiel. Dans les Vosges et la Meurthe-et-
Moselle, le lard et les pommes de terre for¬
ment la base de la noifrriture des travail¬
leurs des champs.
Le régime est meilleur en Normandie et

en Bretagne, où, contrairement à la plupart
des provinces, et suivant une vieille coutu¬
me, maîtres et dômesliques mangent à la
môme- table : il y a quatre repas par jour,
du l-a-itage et du cidre, et le pot au feu, >



Les journaliers, nourris et couchés dans
les granges, sont ceux employés aux mois¬
sons ou aux Laiteuses dans la région d'E-
tampes-Corbeil, parcourue par de nombreux
sans-travail parisiens en quête d'ouvrage.
Les ouvriers de batteuses gagnent 1 fr. 50
par jour, ils sont payés 2 fr, en Brie et
2 fr. 50 à 2 fr. 75 en Beauce, où la main-
d'œuvre est plus rare et les exploitations
plus développées. Les tâcherons, journaliers
non nourris, payés à la tâche, gagnent des
journées moyennes de-i.Tr. en Seine et Sei¬
ne-et-Marne, 2-fr. à 2 fr. 50 dans la Brela-
gne.
Le chômage, parmi les travailleurs des

champs, si l'on lient compte des arrêts for¬
cés, imputables aux intempéries, n'est pas
intense. D'après Je bulletin mensuel du mi¬
nistère de l'agriculture, en 1903, il est dans
la proportion de 5 à 7 % de juin à septem¬
bre ; il ne saurait être moindre sans dom¬
mage ' pour la production, cette proportion
constituant la réserve nécessaire, en régi¬
me capitaliste, pour assurer le travail dans
les exploitations contre les vides qui peuvent
se, produire parmi les ouvriers.

11 résulte de cette étude' sur la' condition
dû- prolétariat agrarien, au point de vue de
l'alimentation, des salaires, des conséquen¬
ces pouvant résulter de la concurrence, la
nécessité d'une agitation rurale.
Déjà, les professionnels ont compris l'uti¬

lité pour eux du syndicalisme, et le Bulle¬
tin déjà cité nous apprend que les bûche¬
rons du centre sont groupés en 67 syndi¬
cats ayant près de 6,000 adhérents.
Les vignerons du midi ont donné des

preuves de leur vitalité, dans les grèves si
fameuses, dont la bourgeoisie a si bien
compris l'importance que le Journal des
Débats du 5 février s'exprimait ainsi à ce
sujet : u Pour la première fois depiys la
Dévolution, le pays connaît les. troubles
agraires. Le premier essai des révolution¬
naires ruraux mérite d'être sérieusement
envisagé. »
Le lendemain, la République Française

se livrait à d'identiques commentaires.
Il n'est pas jusqu'aux socialistes modérés,

que ce mouvement a troublés et dans la
Revue Socialiste, on pouvait lire, sous la si¬
gnature d'Ellen Prévost : « Ce sont les théo¬
ries générales, et la tactique du parti socia¬
liste, qui seront transformées par ce mou¬
vement. »

Ces grèves, si les revendications ne fu¬
rent pas intégralement appliquées, eurent
des résultats appréciables ; les salaires fu¬
rent fixés à 3 francs pour 7 heures, au lieu
de 2 fr. 25 pour 8 heures auparavant ; les
gros travaux furent payés 75 centimes
l'heure, au lieu de 50 centimes, eï il fut in¬
terdit d'y employer les femmes ; plus de
cent syndi-vfds nouveaux se formèrent dans
l'Aude, à l'issue de ce mouvement, et il y a
aujourd'hui environ 3,000 vignerons syndi¬
qués dans le Midi.
La terreur des bourgeois se conçoit donc

facilement, car, si la campagne sort de son
sommeil séculaire, ç'en est fait de la tran¬
quillité capitaliste.
Or ce réveil des populations rurales ne

peut que se généraliser, l'organisation cor¬
porative des professionnels et domestiques,
ouvriers réguliers et sédentaires, est relati¬
vement facile ; leur salaire étant menacés,
ils seront contraints de se syndiquer, pour
soutenir leurs intérêts, et d'agir par tous
les moyens ; ce sera le premier pas fait
dans la voie de l'éducation sociale des cam¬
pagnards, et, peut-être, dans les longues soi¬
rées d'hiver, y aura t-il possibilité d'organi¬
ser des causeries populaires rurales où
seront examinées toutes les doctrines socia¬
les, où les paysans arriveront à se faire des
convictions raisonnées et apprendront à se
délier des prophètes, et fabricants de systè¬
mes, prédisant l'avenir de l'humanité, et
constituant de toutes pièces les bagnes où
l'on nous écrasera au nom d'un dieu scien¬
tifique, ou d'une science officielle divinisée ;
ils éviteront ainsi d'être dupés par les ca¬
tholiques sociaux, comme en Allemagne et
en Irlande, ou pour les socialistes, qui se
préparent à leur exploitation politique.
Mais, pour que cette agitation soit

efficace, il faut que les journaliers irrégu-
iiers et nomades y participent ; ces misé¬
reux placés hors de l'activité sociale, ayant
une vie à part,ont acquis une mentalité spé¬
ciale, ils incarnent leurs aspirations en des
personnalités que les événements ont fait
surgir du sein de la foule, tels Bonaparte ou
Boulanger, ils s'en emparent et les poussent
à la dictature ; le césarisme populaire n'a
pas d'autre cause que cet isolement des mi¬
séreux devant les autres catégories sociales
organisées.
De sorte que ceux qui devraient être les

plus révolutionnaires n'agissent que pour
servir les réactionnaires qui veulent les ex¬
ploiter, et constituent un péril pour ceux
qui veulent, par la révolution, supprimer
les servitudes économiques, et politiques.
Il faut donc, à côté des travailleurs régu¬

liers, dans le mouvement d'éducation so¬

ciologique rurale, laisser place dans nos
préoccupations, aussi bien aux petits pro¬
priétaires, dont je parlerai plus tard, qu'aux
travailleurs irréguliers et nomades, qui se¬
ront césariens, ou révolutionnaires, selon
que nous les laisserons isolés ou que nous
les préparerons à formuler leurs revendi¬
cations ; faisons leur éducation sociale, si
nous voulons éviter qu'un sabreur quelcon¬
que ne l'accomplisse à notre détriment.

Georges Paul.
■■

Un groupe de camarades syndiqués ont
décidé la création d'une boulangerie à bases
communistes, dans le but de s'affranchir du
Patronat et de l'empêcher, par la concur¬
rence qu'ils lui feront, de prélever de scan¬
daleux bénéfices sur la fabrication de l'ali¬
ment de première nécessité.
Pour combattre l'exploitation et obliger

les patrons à accepter toutes les revendica¬
tions des parias de la fabrication du pain,
le groupe fait appel à tous les hommes
conscients qui voudraient bien apporter leur
concours à cette œuvre d'émancipation.
Pour les renseignements et adhésions,

s'adresser au camarade Grégoire, (Syndicat
des Boulangers, Bourse du Travail), Paris.

CHAPITRE III

L'ABSURDITE DE LA PROPRIETE
(SuiteJ

LE COMMUNISME

Et que les successeurs abrutis (notre dé¬
finition) des « hommes de la Révolution »,
ne viennent pas nous embêter en se retran-
ciiant derrière l'illogisme intangible et sa¬
cré de « leurs ancêtres », qu'ils ne viennent
pas nous parler au nom de principes faux,
arguant en l'espèce, que la propriété est un
droit naturel et imprescriptible de l'homme
car, nous plaçant alors à ce point de vue,
nous leur répondrons ;

THEOREME DE LA PROPRIETE (2)
L'exercice des droits de l'homme conduit

à l'abolition de la propriété.
En effet :
— Ou la propriété n'est pas un droit de

l'homme ;
— Ou la propriété est un droit de

l'homme.
— Si la propriété n'est pas un droit de

l'homme, aucun homme n'a le droit, à au¬
cun moment de posséder quoi que ce soit ;
— Si la propriété est un droit de l'hom¬

me, tout homme a le même droit que tout
autre de posséder effectivement à tout ins¬
tant, ce dont il a besoin.
— Tout homme, à tout instant, aussi pro¬

priétaire que tout autre, cela équivaut à la
mise en commun de la propriété. *
— Mettre la propriété en commun, prati¬

quer le communisme, c'est abolir la pro¬
priété.
L'exercice des droits de l'homme conduit

donc à l'abililion de la propriété. (Il con¬
vient d'entendre par là — voir, les paragra¬
phes précédents — l'abolition des pratiques
résultant de l'idée subjective de propriété).

Paraf-Javal.
(A suivre.)

REPONSES DIVERSES
A Georges Paul. — Le problème social peut

être énoncé comme suit : « Etablissement d une
société où tous pourront à tout instant satisfaire
tous leurs besoins raisonnables avec le mini¬
mum d'effort. » II est fou de s'imaginer qu'un
pareil problème peut être résolu autrement
qu'avec l'aide de la logique (esprit géométrique)
et avec le concours de 1 arithmétique et de tou¬
tes les autres sciences. En dehors de cette façon
d'envisager la question, ce que vous appelez le
peuple — (et ce que j'appellle des ignorants a
préjugés) — peut se fouiller. Le peuple ne fera
rien de sérieux et né sortira du gâchis que s'il
se débarrasse et de son ignorance et de ses pré¬
jugés. Nhus croyons pouvoir déduire aisément
et logiquement les mouvements à faire pour arri¬
ver au but que nous nous proposons. Nous les
avons indiqués verbalement en détail maintes
fois, nous les indiquerons par écrit et vous pour¬
rez les discuter avec nous. Vous terminez trois
colonnes par les mots : « Que faire ? » Si vous
ne le savez pas,pourquoi parlez-vous ?
A Almereyda. — D'abord je ne paie pas de

loyer. Et puis, même si j'en payais, en quoi cela
infirmerait-il la formule : « Quand il n'y aura
plus de locataires il n'y aura plus de propriétai¬
res, » ou cette autre formule : « Quand les nom¬
mes se refuseront à être soldats, il n'y aura plus
d'armée. » Gela justifierait plutôt ces formules,
car je contribuerais ainsi à faire durer la société
actuelle avec les autres locataires jusqu'au mo¬
ment /révolution) où nous agirions autrement.
Les Révolutions sont justement des moments où
les hommes cessent tout à coup d'agir d'une cer¬
taine façon pour agir autrement. Il faut déter¬
miner ces moments-là et, pour cela, il y a mieux
à faire qu'à se mettre à la remorque de boul-
feurs d'hommes, de « blocards » parlementai¬
res, de marchands d'autorité, de voteurs de
budgets divers et de préconiseurs de « réformes ».
Au fond je rigole. Vous et d'autres (Meric, par

exemple), vous avez un joli défaut : Vous êtes
jeunes. Espérons que vous vous en guérirez.
A Eug. Drey. — Certainement, il faut aller

dans les groupements. Nous allons dans les
groupements électoraux et syndicaux pour y
montrer aux électeurs et aux syndiqués qu'ils
se fourvoient, mais non pour y accomplir de
la besogne électorale et syndicale qui fait durer
la société actuelle.

P. J.

Plus çà change...
Plus ça change, plus c'est la même chose.

Les promesses s'étalent sur les program¬
mes, s'empilent au Parlement, se répandent
au Sénat, débordent sur le trottoir. Voulez-
vous des blagues politiques ? On en a mis
partout.
Le troupeau populaire, avec une docilité

extraordinaire, une douloureuse naïveté,
malgré les dures leçons de l'expérience, ac¬
clame ses bergers.
Il a la servitude dans le sang. Pourvu

que ses maîtres le gavent de harangues, le
bourrent de discours, il se croit libre. Les
vessies députatives lui produisent l'effet de
lanternes.
Sous l'Empire, ses représentants iuR

taient avec des mots contre le pâle César,
pendant que ce brigand couronné vidait les
artères de son bon peuple en Crimée, au
Mexique, en Italie, pour sombrer plus tard
dans la boue sanglante de la Meuse, périr
dans l'entonnoir de Sedan.
Depuis 1861 jqsqu'en 1870, les représen¬

tants bonapartistes et les mandataires ré-
pùblicains balancèrent la nation jusqu'à l'é¬
cœurement.

— Défense de l'Empire, invocation de la
République, à ce jeu de raquette messieurs
les vingt-cinq francs brillèrent par leur ha¬
bileté.
La presse des deux partis se livra des bà

tailles peu dangereuses.
— Napoléon était un brave homme, ou

le méconnaissait, il était sorti de l'ordre
pour rentrer dans la légalité. Les Parisiens
turbulents avaient été un peu étrillés.
Grâce au neveu du penseur de Waterloo, la,
France était heureuse. Les démocrates
étaient des esprits impatients. Où pouvait-
on être mieux qu'au sein de la grande fa¬
mille issue du coup d'Etat ?

(1) Voir le Libertaire à partir du 29 août 1903.
(2) Voir Libre Examen et les Faux Droits de

l'homme et les vrais.

Les farouches antibadingueuSards criaient
à tue-tête : a Ali ! quand la République
sera ! »...
— Réformes larges, réformes profondes,

abolition des sinécures, suppression du
budget des cultes, élection de la magistra¬
ture, institution du jury à tous les degrés,
démocratisation de l'armée, instruction du
peuple au point de vue scientifique et ma¬
nuel, simplification du fonctionnarisme, dé¬
centralisation communale, sanctification
du travail, dest-rution des monopoles, la
hache sur les institutions séculaires, ceci,
cela et encore autre chose, c'était une ava¬
lanche de désidéra La, d'engagements, de
surenchères. Les prolétaires en étaient
ahuris, écrasés, éhiouis.
L'Empire est mort, la République règne.

C'est kil kil bourricot. A des bateleurs ont
succédé des comédiens.
Les orateurs, les écrivains du jour ne ces¬

sent de promettre, de promettre toujours,
de promettre sans cesse ; les engagements,
s'entassent, les réformes s'accumulent dans
les cartons gouvernementaux. L'âne démo¬
cratique brait d'enthousiasme, se roule de
joie dans la poussière, et les exploiteurs se
frottent les mains avec un sourire méphis¬
tophélique.
— Bravo ! Bravo ! hurlent les électeurs !

Demain, on rasera gratis ; après-demain,
tout changera ; la République, débarrassée
de ses ennemis, décrétera la félicité uni¬
verselle. Faisons-lui crédit : tôt ou tard, elle
acquittera ses créances. Elle tiendra tout
ce qu'elle a promis ; de la patience, que
diable ! Le progrès va lentement, mais sû¬
rement. Rien ne sert de courir, il faut par¬
tir à temps.
Voilà pourquoi les Jaurès, les Millerand,

les Combes, les Briand, les Gérault-Ri¬
chard, qui ont le temps d'attendre, une fois
mis en demeure "de marcher, reculent et
conjurent les autres de piétiner sur place.
Les tripatouillages politiques, les compro¬

missions, les sautes-de-vent, les tergiversa¬
tions, les canailleries légales, tels sont les
résultats dont les dirigés se félicitent chau¬
dement.
Puisque les autoritaires n'ont ni le cou¬

rage, ni la possibilité de faire croire à leur
sincérité, à l'utilité de leurs programmes,
à la justesse de leurs conceptions, que cha¬
cun de leurs actes révèle leur peur du pré¬
sent, leur mépris de l'avenir, leur cuistre¬
rie, leur insolence et leur ignorance, qu'ils
disparaissent, afin que l'individu, faisant
table rase de tous les préjugés, dise : Moi
seul, et c'est assez !

Antoine Antignac.

HYGIÈNE DU CÈRMU
Qui de nous ne se rapèle les heures déza-

gréables du premier enseignement, alors
que l'on bourre nos cerveaus corne l'on gave
des oies, pour arriver d'ailleurs au même
rézultat, nous doner un trop plein de grais¬
se qui nous ôte toute légèreté et toute ini-
ciative.
Mais parmi ces heures, les plus dézagréa-

bles certes, sont cèles consacrées à l'ensei¬
gnement de la langue, de l'ortografe. Le
rôle le plus important lui est atribué et sur
six heures de classe au moins la moitié lui
est rézervée.
Après l'étude aride des voyèles et des con¬

sones lourdement anoncés, vient l'art de les
assembler en silabes ; et ceci n'est rien en¬
core ; on inicie l'enfant ahuri, fatigué, aux
beautés de la lecture en la persone des dif-
tongues, véritables pièges, le son o s'écri-
vant au, eau, aux, ho, oh ; le son é, ai, eai,
ei, hé, le son eu, eux, oeu, le son in, im,
ain, aim, ein, hein, etc., etc.
Deux ou trois ans du tout jeune âge sont

employés à cet étrange labeur, à ce casse-
tôle chinois que le signe qui reprézente le
son &,acolé à celui qui reprézente le son u
prend la valeur o, alors que l'enfant trouve¬
rait si simple d'employer le signe o qui
existe dans la langue.

Ce seul exemple sufit et chacun de vous
peut se faire le môme raiionement avec les
autres diflongues.
Et dans les anêes qui suivent, surjit co¬

rne lozips à la gorje de l'enfant iout l'arse¬
nal des règles de la gramaire et toutes les
bizarreries de l'orlografe. Pourquoi en ci¬
ter ici, alors, que chacun suit que tout en
conservant à la langue françaize sa forme
élégante, plus de la moitié des. règles gra-
maticales pourrait être suprimée ; et qu'en
lui conservant toute sa sonorité, le jeu des
doubles consones, celui d'une partie des dif-
tongues, la double el triple valeur donee
aux consones, les lètres muâtes pourraient
disparaître.
Un home depuis une dizaine d'anées tra¬

vaille dans un journal lo Réformiste à ob¬
tenir quelques réformes modestes et c'est à
peine s'il réussit malgré tout l'argent, et
tonte l'ardeur qu'il y consacre à en voir ac¬
cepter quelques-unes tant la routine est
grande.
El pourtant, quel avanlaje, et combien de

dificultés quasi insurmontables suprimées,
quête some de temps perdu aujourd'hui
aquise à des études plus utiles.
Si encore il n'y avait que le temps perdu,

ce ne sérail que demi mal. Mais le surme¬
nage imposé au cerveau de l'enfant pro¬
duit une plétore dont le résultat est l'atro-
fie d'une ou pluzieurs parties du cerveau.
L'enfant, qui a réussi à se gaver de toutes

les règles et exceptions à ces règles se
croit fort intèligent el devenu liomc estime
que ne pus /aire de fautes cFortografe est.
infiniment plus utile que savoir raboter une
planche, ou bêcher une plate-bande. El
qùèle dificvlté pour suprimer l'idée de la su¬
périorité de cet amas de règles indifestes,
quand il a falu y consacrer tant d'heures
cnnuyéuzes, tant d'anées de sa jeunesse !

Anna MAHE,

N.-B. — Dans le dernier numéro, 3° ali¬
néa de la causerie, un passage a été omis.
Après ; me parait être souvent lire ; en dé
faut. Passons ; je ne me sens pas aulorizée
à engajer une discussion, etc.

LA BONNE CASEBNE
Comme je déambulais boulevard Rochè-

cliouart, je fis soudain la rencontre de mon
ami Socialo. Depuis l'heureuse époque où,
ensemble, nous accomplissions ce noble
devoir qui, seul, est susceptible d'élever
l'âme et de créer des hommes, —• je veux
parler du service militaire, — je n'avais
pas revu mon ami Socialo. Je savais seule-
rnent, qu'antimilitariste farouche, Socialo
s'était voué à une propagtlfide ardente et
boi\inue contre les institutions militaires.
L'affaire Dreyfus ayait trouvé en lui un
champion redoutable du droit. La caserne,
ce cloaque d inhumes et de turpitudes, en
avait vu de toutes les couleurs. Aussi ma
joie fut-elle complète en retrouvant dp fa¬
çon aussi inattendue mon vieil ami Socialo.

— Eh ! bien ! et les idées ?... Ça marche
toujours ?...
— Ma foi, dit-il, tel que tu me vois, je

reviens tout simplement de faire mes vingt-
huit jours... Ça ne s'est pas trop mai pas¬
sé... Ah ! mon cher, que de changements...
Qui donc aurait pu prédire cela à J'époque
où nous marquions Je pas et lancions des
coups de baïonnette dans le vide... C'est
une vraie transformation... La caserne
n'est plus la caserne...
— Vraiment? demandai-ie, avec un sou¬

rire d'incrédulité.
— C'est comme j'ai l'avantage de te le

dire. De notre temps, c'étaient des corvées,
des brimades, des tracasseries, des emmiel-
iements de toutes sortes. Aujourd'hui, tout
cela a disparu. Ordre du ministre de la
guerre. Autrefois, les punitions pleuvaient
à tort et "S travers. Maintenant, avant d'in¬
fliger le moindre jour de consigne, c'çst tout
un travail : les officiers délibèrent, le ca¬
pitaine est perplexe. Il faut vraiment l'avoir
mérité pour que les chefs se décident à
sévir... Pour la nourriture, c'est la même
chose. Ça devient épatant. La gamelle est
bonne, 'la soupe est bonne, la viande est
lionne ; le pain est délicieux... Item pour les
marches, les exercices qu'on nous fait exé¬
cuter : ni dangereux, ni fatiguants ; ce sont
jeux d'enfant...

— Bref, interrompis-je, si je t'en crois, la
caserne devient un lieu de délices, la suc¬
cursale du paradis terrestre.

— Je ne dis pas cela. Mais à la caserne,
comme ailleurs, l'esprit de progrès se ma¬
nifeste de plus en plus. Nous avons, du
reste, un ministre de la guerre tel qu'on
n'en vit jamais et qui tend à démocratiser
l'armée, à organiser la véritable armée du
peuple... La discipline, jadis féroce, se fait
paternelle. A tel point que les Sous-gradés
sont bien souvent embarrassés. Ces pau¬
vres diabTes n'osent plus donner un ordre
et, il faut bien l'avouer, il y a des hommes
qui en profitent jusqu'à fabus... Sincère¬
ment, je m'en retourne satisfait.

—• Cependant, observai-je, on n'a suppri¬
mé que je sache, ni les conseils de guerre,
ni Biribi, ni le Bat' d'Aff'. Les silos, les
crapaudines, les fers, les baillons sont tou¬
jours d'un usage courant. Les chaouchs
continuent à tourmenter leurs victimes.
Tout n'est donc pas pour mieux dans la
meilleure des casernes.
— Sans doute, fit mon ami Socialo visi¬

blement embarrassé, sans doute, mais tout
cela finira. Un peu de patience, que diabie.
On va humaniser le code militaire, êdul-
corer la discipline. Avant peu, les citoyens
armés n'accompliront plus qu'une seule
année de service. Et ce devoir jadis si pé¬
nible, on l'assumera d'un cœur léger. Ce
sera presque une joie, un divertissement.
El l'armée du peuple, loin de servir contre
le peuple, sera rendue à la véritable desti¬
nation, savoir : la défense du sol contre les
ennemis extérieurs.

— De telle sorte dis-je, qu'il ne sera plus
nécessaire d'abolir les armées permanen¬
tes.
— Mon Dieu, il sera difficile de les abolir

complètement, car en attendant les mili¬
ces...

— Ah ça ! interrompisse violemment, te
foutrais-tu de moi... Ainsi toutes tes décla¬
mations, toute ta campagne antimilitariste
aboutit à ce beau résultat : l'armée du
peuple. Tu ne combattais le militarisme
que pour en changer la forme. Du moment
qu'un ministre intelligent opère quelques
réformes ; du moment qu'on ne fait plus
crever les hommes, qu'on les punit un peu
moins ; que la gamelle n'est plus cette in¬
fecte pâtée qu'on nous offrait autrefois,
qu'elle devient à peu près mangeable, —
tu te déclares satisfait. Il suffit de quelques
adoucissements par ci, par là et ton anti¬
militarisme est contenté. Mais, mille ton¬
nerres, quand la caserne serait encore plus
alléchante, ne servirait-elle pas quand mê¬
me à fabriquer des soldats, c'est-à-dire des
tueurs ?
Sous la violence de mon interruption,

mon ami Socialo demeurait complètement
abasourdi. Comme il me regardait d'un air
ahuri, je poursuivis :
— Au fond, tu n'es pas, tu n'as jamais été

antimilitariste. Ce qu'il s'agit de combattre,
ce ne sont pas les abus qui fleurissent un
peu partout, les cruautés et les sévices de
quelques chefs, c'est le principe lui-même
qu'il faut attaquer. Comment peux-tu faire
une distinction entre les travailleurs de
France et les travailleurs des autres pays.
Tous ne sont-ils pas des hommes au même
titre et n'ont-ils "pas les mêmes intérêts?
Nos véritables ennemis ne sont pas de
l'autre côté des frontières, mais ici même.
Comprends-moi bien, il faut anéantir le mi¬
litarisme sous toutes ses formes et qu'il
n'en reste rien. Et pour cela, il faut s'en
prendre à l'idée mémo sur laquelle il repo¬
se : l'idée de patrie qu'il faut extirper à tous
prix des cerveaux contemporains. Cette idée
ruinée, le militarisme tombe de lui-même.
Et te voilà qui, naïvement, te laisse pren¬
dre au piège des réformes militaires, ou¬
bliant que les réformes ne peuvent que con¬
solider "l'autorité...

— Oui, il y a peut-être du vrai, dit Socialo,
de plus en plus embarrassé. Mais avec toi,
il n'y a pas moyen de discuter. Vous autres,
anarchistes, vous êtes trop pressé, vous en
demandez trop et vous n'obtiendrez rien.
Nous arrivions à ce moment à la hauteur

de la Cigale. Mon ami Socialo me tendit la



main, fit une pirouette et s'engouffra dans
le music-hall un sifflant un air connu :

Je suis soldat, soldat dé la République...
Victor Méric.

LIVRES A LIRE
1 —

l'ŒUVltE de la selection

... Les brebis bourguignonnes donnaient
une laine longue de trois pouces. Dauben-
ton fit venir des béliers du Roussillon qui
en avaient une de six pouces, et s'en servit
comme die reproducteurs. Dès la première
'génération, la longueur de ta laine se trou¬
va portée de trois pouces à six ; après-, sept
à huit générations, elle mesurait vingt-deux
pouces, inutile de vous dire que chacun
avait eu pur auteurs les meilleurs pro¬
duits des précédentes, soigneusement choi¬
sis (sélection), et unis ensemble. Le poids
de la toison s'était élevé de six livres (chez
le premier bélier), à, douze. Je ne parle que
de longueur et de poids, mais la [inesse et
la pureté avaient été également obtenues
par les mêmes moyens. I.es mérinos espa¬
gnols n'ont pas de toisons plus fines.
La belle race bovine de Mauchamp, ca¬

ractérisée par une laine longue et très
soyeuse, sort d'un agneau mâle, chètif et
mal conformé, qui naquit en i827, dans un
troupeau dé brebis à laine fine, chez un
fermier d\ domaine de Mauchamp. Cet
agneau si mal fait se trouva couvert d'une
laine admirable, lisse, longue et soyeuse à
souhait. Le fermier, M. Graux, comprii
l'importance de l'événement ; c'était la for¬
tune qui entrait chez lui si l'agneau vivait
et était employé selon ses mérites. L'avor¬
ton fat soigné. Le problème était de lui em¬
prunter ses qualités utiles, de les infuser à
tout le troupeau, de faire de L'heureuse ex¬
ception qui se présentait, le caractère d'une
race. Arrivé à l'âge requis, l'animal fut em¬
ployé comme reproducteur. Parmi ses pro¬
duits, on choisit pour étalons, ceux qui lui
ressemblaient le plus. On agit de môme
avec les produits de celte génération, etc...
Le prerrnr agnelage avait donné deux in¬
dividus ô laine soyeuse, le second en donna
cinq. En 1833, les reproducteurs étaient de¬
venus avez nombreux pour servir tout le
troupem Bientôt on en eut à vendre. La
race de Mauchamp était créée.

On vokit, il n'y a pas longtemps encore,
dans le Massachussets (Etats-Unis), un
mouton corps allongé, à famibes très cour¬
tes, m i ai basset ; c'était Z'ancon ou mou¬
ton ottei en français, mouton loutre. Toute
la race "ovint d'un individu nui, accidem
tellemen en présenta le caractère. La briè¬
veté de es pattes l'empêchait de franchir
les clôti ?s, aisément sautées par les mou¬
tons bu conformés, qui causaient ainsi
beaucou d'ennuis à leurs maîtres. Celui de
cet infi le se dit qu'un troupeau affecté
d'une pi cille incapacité présenterait un sé¬
rieux ai ntage. L'employant comrrg; repro¬
ducteur,U en fit la race calquée sur ce pro¬
totype...

ment, c'est le dishley vu de loin,
ontal, jambes courtes et fines, dis-
t sous une laine qui descend fort
erre et a jusqu'à quinze pouces de
. 38) ; tète, pour mémoire, petite

pie, il

La cri tion de la race Dishley est le chef-
ci'œuvre le Bakewell. Un cylindre de laine
en mou
Dos hor
paraissi
près de
long (0
et sanJfpornes : voilà extérieurement le
dishley
un mou
tié moii
chair q

Bakewell a fait dans le dishley
n qui, à égalité de volume, a moi-
d'os (en poids) et une fois plus de
le leicèster. Avec ce squelette ré¬

duit, luhyant donné une peau fine et sou¬
doie d'une telle aptitude à l'en¬

graisse; 'M, qu'à trois ans, son dos et ses
reins s couvrent d'une couche adipeuse,
compur le, pour l'épaisseur, à celle du
lard le us abondant, et qu'enfin, quelque
temps tint la tonte, il faut, deux ou trois
fois paiour, mettre debout dans les pâtu¬
rages, s bêtes tombées sur le dos, les¬
quelles ? laisseraient mourir dans cette
position faute de s'en pouvoir tirer d'elles-
mêmes. a fait, des dishleys, des animaux
doués me telle résistance à l'humidité,
qvi'ils p.vent pâturer dans des sols gras
et aqua\[ues ; si prolifiques, qu'un bélier
suffit pi - cent à cent vingt brebis, et pen¬
dant se] années ! et si féconds, qu'en géné¬
ral on ompte, dans ce troupeau, trois
agneaux our deux mères. Il en a fait enfin
des pro cleurs d'une chair si succulente,
qu'elle t, en Angleterre même, une denrée
d'un gril luxe.
La rat bovine Durham, création des frè¬

res Colli, autres éleveurs illustres, est la
forme h ine du type idéal de l'animal de
boucher dont le dishley est la forme ovi¬
ne. Le oblème des Colling, identique à
celui ck Jakewell, était de confectionner
une raci apable de produire la plus grande
somme matière alimentaire sous l'unité
de volui et dans le moindre temps possi¬
ble. Ils r éussirent par les mômes moyens.
Au besô l'analogie des formes extérieu¬
res entrt roduits si différents révélerait la
conform des buts, des principes et des
méthode Une sorte de parallélipipède char¬
nu, mon sur des jambes courtes et grêles ;
une tête etite, ornée plutôt qu'armée de
cornes i imentaires ; un poil doux et
moelleux c'est le durham... Le durham
peut, av t sa troisième année, être livré
à ia bonerie. Pour le tait comme pour
la chair, tient le premier rang...
J'arrivtiU cochon... ces énormes corps

cylindriq s, portés sur de toutes petites
jambes, Ipeau ténue, garnie de soies fines
et rares, ule l'ossature réduite autant que
possible, s muscles et la graisse dévelop¬
pés au meimum, cette dernière accumulée
dans tov.les organes, une précocité extrê¬
me, une xtréme facilité pour l'engraisse¬
ment f dst la répétition de ce que nous
venons d voir chez le mouton et chez le
bœuf, téitition due à l'emploi des mêmes
moyens.
Le cheiil anglais constitue une création

inverse es précédentes... chez le cheval,
machine , faire de la puissance mécanique,

du mouvement, de la vitesse, ce sont, au
contraire, les systèmes de la vie de relation
qui ont pris le dessus, et, de très haut, sur
ceux de la vie nutritive... Le bœuf vivait
dans l'inactivité et dans l'abondance ; la
bête chevaline n'a reçu qu'une alimentation
modérée et a pris un exercice continu. La
sélection, appliquée aux reproducteurs, a
complété les effets de la nourriture et de
l'éducation. Ainsi, ont été donnés au cour¬
sier britannique, ces muscles fermes et den¬
ses, ces membres secs, ces articulations
épaisses et par-dessus le tout,celle sveltesse
de formes qui réalisent en lui le contraire
de ce dont nous passions tout à l'heure la
revue et lui promettent de faire, d'un temps
de •galop, des enjambées de 5 à 7 mètres
et son kilomètre en une minute un tiers...
Comme, le physique des animaux, leur

moral est modifiable... Un chien qui chasse
de race n'est pour nous un bon chien qu'au¬
tant qu'il chasse selon nos principes et à
notre esprit... C'est un chien comme la na¬
ture n'en. fait pas ; comme elle n'en eût ja¬
mais vu si. nous n'eussions été là pour lui en
montrer. Un produit d'industrie... Voilà ce
qui nous est pemnis. Nous avons pu rom¬
pre les anciennes habitudes de l'espèce ca¬
nine... nous avons pu lui faire une seconde
nature...
... Charles Darwin raconte que sir John

Sebrighl, éleveur célèbre, se faisait fort de
produire, le bizet étant pris comme point de
départ, quelque plumage que ce fut, en trois
oins, et d'obtenir, en six, la tête et le bec
qu'on voudrait...

La supériorité de méthode est évidem¬
ment du côté de la sélection humaine... H
n'y a sans doute qu'à donner à la sélection
humaine le temps de généraliser ses procé¬
dés et les appliquer universellement pour
que ses œuvres arrivent à soutenir la com¬
paraison avec celle qu'on attribue à la sé¬
lection dite naturelle... la sélection méthodi¬
que n'a donc donné qu'une toute petite par¬
tie 'de ce qu'on est en droit d'attendre
d'elle...

Victor MEUNIER.

[Extrait de Sélection et perfectionnement
animal, par Victor Meunier, G. Masson,
éditeurs, Paris.]

ÉTUDES EÉMINISTES
L'indépendance économique

La femme peut et doit acquérir son in¬
dépendance sexuelle, c'est-à-dire le droit de
disposer librement de son corps sans avoir
à redouter les rigueurs d'un mari ni le blâ¬
me de l'opinion publique. Je suppose que,
même après avoir obtenu l'exercice des
droits politques qui doivent le faire, parait-
il, l'égale de l'homme, la femme ne pourra
se dire entièrement libre si son corps lui-
même est encore la propriété d'un époux,
la chose de la morale et les mœurs. Il
semble bien que c'est là le point essentiel,
le seul point important. La femme vraiment
libre ne dépend que d'elle-même et se livre
comme il lui plaît, selon son tempérament
et selon ses goûts, aux pratiques de l'amour
sexuel.
Cette reconnaissance catégorique des

droits de la femme dans ce qu'ils ont véri¬
tablement d'humain, ne recevra certaine¬
ment pas l'adhésion des intéressées. Les
femmes honnêtes qui se soumettent volon¬
tiers aux marchandages des contrats, les
femmes vertueuses qui prennent part aux
petits jeux innocents qu'on appelle
« flirt » dans le grand monde et « pelo-
tage » chez les ouvriers, les femmes en¬
tretenues qui trouvent dans l'amour clan¬
destin, dans l'adultère, une compensation
à la monotonie du mariage et au savoir
faire» limité de l'époux, les demi-vierges et
les fausses vierges trouveront ma proposi¬
tion profondément indécente.
Cette proposition constitue cependant,

pour la femme qui veut s'affranchir, un
but bien précis et qui ne laisse aucune équi¬
voque : la femme émancipée ne dépendra
intégralement que d'elle-même. Pour at¬
teindre à ce but, il est donc indispensable
que la femme puisse se libérer du mariage.
Admettre le mariage, c'est reconnaître et
approuver la servitude sexuelle ; se ma¬
rier, c'est renoncer à la possibilité de dis¬
poser de son corps à sa guise ; prendre un
mari, c'est donne'r à un homme le droit in¬
contestable et exclusif de réserver ce corps
à la satisfaction de ses besoins charnels.
En se libérant du mariage, la femme

trouvera devant elle et devra compter avec,
deux éléments différents qui s'appellent l'a¬
mour et la maternité. 11 serait impardonna¬
ble de les négliger mais nous les. aborde¬
rons une autre fois. L'important, aujour¬
d'hui, consiste à rechercher et à étudier
quels sont, parmi les moyens proposés,
ceux qui paraissent susceptibles d'aboutir
et de donner des résultats efficaces.
Le but de nos efforts révolutionnaires

consiste surtout et avant tout dans l'assu¬
rance pour tous les individus, quels que
soient leur nationalité, leur croyance, leur
couleur et leur sexe, de trouver dans la so¬
ciété future l'indépendance économique. Une
organisation quelconque, que nous n'avons
pas à discuter ici, donnera à chaque être
humain la possibilité de se mouvoir et d'a¬
gir en toute liberté économique. La femme
ne sera donc pas exclue des avantages que
nous .y trouverons certainement.
Mais qu'elle puisse trouver cette indépen¬

dance économique absolue dans la société
actuelle, c'est un argument féministe qui ne
se discute même pas, tant il est absurde ;
les faits nous montrent d'ailleurs combien
la femme commence à prendre part dans la
lutte économique. Les besoins nécessités
par deux individus au minimum, s'affirmant
souvent supérieur au gain obtenu par un
seul, il est conséquent et logique que la
femme soit jetée au même titre que l'homme
sur lo marché du travail et subisse comme
lui les alternatives de la hausse et de la
baisse. Cet état de choses, rendu inévitable
par les conséquences du régime capitaliste,
ne constitue pas précisément une améliora¬

tion dans le sort de la femme, mais crée
pour elle une situation nouvelle que l'on peut
apprécier à différents points de vue.
Le Féminisme, dans l'intérêt immédiat de

la femme destinée au mariage, aurait pu or¬
ganiser la résistance et conseiller de déser¬
ter en masse les ateliers et les bureaux
pour cesser de faire à l'homme une concur¬
rence désastreuse et dégradante, pour reve¬
nir au foyer et y reprendre le rôle de gar¬
dienne et d'éducatrice. Mais le féminisme
n'étant pas, comme on l'a clit, une partie dé
la question sociale, le Féminisme n'étant
surtout qu'un mouvement superficiel qui se
contente d'à peu près et s'engage dans telle
ou telle voie sans trop savoir pourquoi, a
trouvé plus simple et plus facile de suivre
le courant et d'engager les femmes à péné¬
trer le plus possible dans l'enfer industriel.
Belle théorie qui consiste à bien recomman¬
der, à celui qui .fait une chute, de ne pas
s'arrêter avant d'avoir touché le fond du
gouffre. Intérieur délaissé, enfants abandon¬
nés à eux-mêmes, promiscuité malsaine de
l'atelier, fréquentation des bars, alcoolisme.
La dépression morale qui atteint l'ouvrier
n'a; aucune raison pour épargner l'ouvrière.
Dans cet aboutissant fatal, je ne vois pas
du tout où réside l'indépendance économi¬
que qui devrait résulter du travail féminin.
Désormais, dans les classes productrices,
l'homme et la femme traînent fraternelle¬
ment le même boulet et leurs misères com¬
munes devraient les rassembler pour la ré¬
sistance, malgré les féministes qui vien¬
nent leur prêcher l'antagonisme des sexes.
Cependant, il faut reconnaître que certai¬

nes femmes arrivent à gagner un salaire
suffisant pour vivre. Ce sont des privilé¬
giées qui pourraient, grâce à leur situation
exceptionnelle, s'affranchir de la domina¬
tion masculine. Economiquement, celles-là
n'ont pas besoin de l'homme et pourraient
livrer un rude assaut à l'inslitulion du ma¬

riage. Leur indépendance économique, selon
la version des féministes, devrait leur pré¬
parer et leur faciliter l'indépendance inté¬
grale. ,En attendant, elles se servent de leur
salaire, relativement élevé, pour attirer un
mari dont la situation soit proportionnée à
la leur.
Loin d'envisager son émancipation, la

femme munie de son indépendance économi¬
que, s'arrange généralement pour qu'elle lui
serve à faire ressortir sa valeur commer¬
ciale.
Plus une femme gagne d'argent, plus

cher il faut l'acheter.
Henri Duchmann

Nous prions instamment les camarades
dont l'abonnement est expiré, de renouveler
directement afin d'éviter les frais qu'entrai-
né le recouvrement par la Poste.

FAMINE ET PESTE
L'une des principales conséquences de

l'introduction de la civilisation européenne
aux Indes est sans contredit la. famine.
On se souvient encore de la terrible année

19UU : à cette date, quarante à cinquante
millions d'Hindous subirent les horreurs
de la faim pendant de longs mois. Beaucoup
en moururent et leurs cadavre^ générale¬
ment laissés sans sépulture répandirent sur
le pays la peste, cette autre conséquence —-
un bourgeois dirait » cet autre bienfait »
— de la civilisation européenne.
L'année 1900 ne fut pas la première qui

vit ces effroyables charniers. En réalité, la
Famine et la Peste existent à l'état perpé¬
tuel aux Indes ; leur intensité seule varie
avec les époques.
A l'heure -actuelle, on signale une recru¬

descence de la Famine ; bientôt on signa¬
lera une recrudescence de la Peste, Quel¬
ques lignes dénichées par hasard dans les
journaux nous apprennent que des milliers
d'Hindous succombent journellement par
suite du manque de nourriture ; dans la ré¬
gion du Pundjah seule il en meurt quatre
mille.
Quatre mille par four ! Un rien, quoi !
Le plus épouvantable dans cet état de

choses c'est que l'Hindoustan est un pays
excessivement riche et qui semblait fait
pour rendre heureux ses habitants. Son cli¬
mat et son sol en font un des plus produc¬
tifs du monde ; les plantes les plus va¬
riées y poussent avec une vigueur éton¬
nante ; la végétation y est plus luxuriante
qu'en nulle autre partie du globe.
Comment se fait-il alors que les indigènes

— qui ne sont pas tout à fait des sauvages
puisqu'ils ont une .civilisation dont le début
est antérieur à celui de la nôtre — y meu¬
rent de faim par millions ?
C'est que toutes ces richesses qui les en¬

tourent ne sont point à eux.Elles appartien¬
nent aux Anglais qui les ont conquises les
armes à la main. Le commerçant, l'indus¬
triel, le, capitaliste anglais "qui, peut-être,
n'a jamais mis les. pieds dans sa colonie y
est maître et seigneur. Il a là ses propriétés
ses usines, ses navires, ses esclaves qui lui
rapportent de grosses sommes d'argent
chaque année.
Si la terre y est fertile, c'est pour lui

qu'elle travaille. Si le coton, l'opium, l'in¬
digo y sont, autant de sources de richesses,
c'est pour lui permettre de remplir sa caisse.
Si le riz croit à merveille, c'est pour qu'il
puisse arrondir son bedon et non pour
nourrir les enfants du pays.
Il est possible alors de se faire une idée

— oh ! bien faible — de la misère qui- doit
régner parmi les Hindous et point n'est be-
doin d'avoir visité leur pays pour com¬
prendre qu'il renferme des faméliques et
des pestiférés.
Et maintenant une question se pose. Que

fera-t-on pour soulager ces malheureux ?
Rien sans doute. Le monde capitaliste an¬
glais est bien au-dessus de ces petites mi¬
sères. En quoi cette question peut-elle l'inté¬
resser ? Tous ces meurt-de-faim le laissent
parfaitement indifférent.
D'ailleurs, n'est-ce pas là ce qu'il appelle

civilisation et plus particulièrement coloni¬
sation ?
Il a commis et commet encore beaucoup

d'autres atrocités au nom de cette civilisa¬
tion.

En Australie il extermine par le fer les
nègres qui se montrent réfractaires au pro¬
grès
Au Transvaal il s'est emparé de. mines

d'or à l'aide de fusils et de canons. Dans
ces mines, il a fait travailler les Cotres, et
comme ceux-ci sont également réfractaires
au progrès, il va bientôt les remplacer pardeux ou trois cents mille Chinois, plus tra¬
vailleurs, plus dociles et qu'il pourra mal¬
traiter et torturer à-loisir.
En Asie même, il civilise en ce moment.

Une armée, opérant au Tliibet, lui acquiert
chaque jour de nouveaux' territoires. Le
charnier hindou n'est pas encore assez
grand,, il va. lui donner plus d'étendue.
lit c'est toujours de la civilisation !
Il faut même reconnaître que les Anglaisont un génie civilisateur supérieur à celui de

leurs concurrents des autres nations puis¬
que leurs possessions s'étendent sur une
grande partie du monde et qu'en ce qui con¬
cerne l'Hindoustan, ils ont réussi aprèsmoins de deux siècles de domination, à Letransformer complètement, à le moderniser.
N'est-ce pas: en effet bien.fin de siècle —

ou nouveau siècle — cette famine organisée
sur une vaste échelle ? Cela lie répond-il
pas exactement à l'état actuel de notre socié¬
té qui veut que, dans chaque région, dans
chaque ville, dans, chaque village, des foules
de pauvres hères manquent même de l'in¬
dispensable auprès de quelques parasitesventrus et fainéants ? N'est-ce pas enfin lo
tableau un peu exagéré de notre vieille Eu¬
rope et particulièrement de Londres où cha¬
que hiver des centaines de milliers de sans
travail traînent leurs guenilles ?
En vérité, il n'y a pas de quoi .choquer la

morale. bourgeoise, et l'on peut être sûr
que les partisans de cette morale n'inter¬
viendront pas plus on faveur de leurs vic¬
times des Indes qu'ils ne sont intervenus
en faveur de leurs victimes d'Australie, du
Transvaal ou d'ailleurs.
Pourtant il peut se créer en Angleterre

un mouvement d'opinion en faveur dos Hin¬
dous ; en admettant que ce mouvement de¬
vienne assez puissant, l'aristocratie an¬
glaise consentira à reconnaître que tout
n'est pas pour le mieux. Elle fera son pos¬
sible pour remédier au mal. Elle fera la
charité...
Et alors on verra de grandes dames, de

jolies misses qui dépensent quotidiennement
pour l'entretien de leurs toilettes, de leurs
équipages, de leurs toutous ou de leurs do¬
mestiques l'argent suffisant à là nourriture
de centaines d'affamés, s'apitoyer sur le sort
des malheureux et donner quelque menue
monnaie pour leur soulagement.
On verra de graves et dignes gentlemen,

archimillionnaires, se délester de quelques
pence, de quelques, shillings, avec la con¬
viction d'avoir bien mérité de l'humanité
souffrante.
L'argent ainsi recueilli, sera envoyé là-bas

et, s'il ne s'égare en roule, il servira à pro¬
longer l'agonie de ceux à qui il est destiné,
car, il ne faut pas se le dissimuler, si le fléau
est atténué pendant quelque temps — ce qui
est très douteux — il ne sera pas. détruit,
il reprendra bientôt avec autant de vigueur.
Pour le combattre efficacement, il n'y. a

qu'un remède et c'est à ceux mêmes qui
souffrent du mal! qu'il appartient d'appliquer
ce remède.
Si tout ne concourait pas à abrutir le peu¬

ple hindou, .s'il avait conscience de sa forer
il n'admettrait pas bêtement qu'on le fasse
périr par la faim. Alors que tout respire la
vie autour de lui, il ne se laisserait pas
choir lamentablement au in d'une hutte
ou sur le bord d'un cher)1' i; sa chair ré¬
duite à l'état de charogne génératrice de
maladies pestilentielles n'irait pas par mon¬
ceaux fumer les champs de ses exploiteurs.
Non. Il prendrait ce qui lui manque, là

où il se trouve, il ferait rendre gorge aux
voleurs qui le tiennent sous leur coupe et
les chasserait de chez lui.
Il serait étrange que les deux cent cin¬

quante millions d'Hindous ne réussissent
pas, dans un mouvement de révolte, à se
débarrasser des quelques milliers de soldats,
fonctionnaires et autres parasites qui le
pressurent.

Ce remède est simple ; il serait aussi le
seul efficace. Peut-être sera-t-il employé un
jour...

Auguste L.
—: ;

Â travers les livres

« Eldorado » de Paul Brulat (Albin-Michel)
Dans une langue très simple, souple et colo¬

rée, exempte des procédés habituels aux lard-
venus du naturalisme, M. Paul Brutat vient
d'écrire un beau livre. Son nouveau roman, El¬
dorado, empreint d'un certain pessimisme, mais
d'un art sain et vigoureux, est d'une puissance
tragique inouïe qui se dégage simplement de
l'action, de l'étude des caractères, de la peinture
des passions. Mais cette œuvre n'est pas seule¬
ment d'observation. Elle paraît formuler une
pensée et poser une question très précise : som¬
mes-nous en état, dès aujourd'hui, de vivre sans
institutions, sans lois, sans autorité ? Et il sem¬
ble que l'auteur a conclu négativement.

Je dis : il semble, car le romancier a plutôt
exposé le problème qu'il ne l'a résolu, et du
reste, le choix des conditions et des circonstan¬
ces étant à „sa disposition, il ne lui est guère
possible que'de conclure au particulier. Rien n'é¬
tablit que ses personnages, tels qu'il les étudie
et nous les présente dans des conditions données,
doivent se comporter identiquement, en d'Jlttres
circonstances.
Sur le transatlantique Eldorado, parti de Bor¬

deaux pour iBuenôs-Ayres, se trouvent les repré¬
sentants de loutes les classes sociales. C'est la
plus belle collection d'hypocrisies, de' calculs
sournois, de mesquineries, de mensonges qui se
puisse rêver. On y voir d'abord, parmi la foule
miséreuse des émigrants, trois figures aux traits
distinctifs : le lutteur Marzouk, une brute ; le mu¬
sulman Si-Mahomed, un fanatique, et la pauvre
Lola, une prosliluée, en partance vers les mai¬
sons de joie du Nouveau Monde. Puis, parmi les
voyageurs de première, le diplomate prudhom-
mesque Danglar, l'ingénieur ruiné Rolande ; le
rêveur humanitaire André Lamel ; l'amoureux
sentimental Armand Reboul que subjuguent les
charmes de Mme Rolande. Tout ce monde là
cause, s'agite, les uns guindés dans un mépris
hautain, les autres courbés dans une humiliation
haineuse, cependant que l'Eldorado file lente¬
ment sur une mer calme et chantante. C'est là



l'image fidèle de l'existence bourgeoise, vide et
toute d'égoïsme.
Mais voilà qu'un beau soir, la tempête éclate.

Adieu les convenances ; les visages so montrent
sans l'an! et sans masques ; l'animal réapparaît.
■C'est la peur qui affole les bourgeois. Un incen¬
die se déclare ; le vent hurle, les vagues clament
ei dans la nuit qu'illuminent les flammes rougeû-
Ires, les passagers éperdus, se précipitent de tous
côtés, cherchent une finie impossible. Et l'on
assiste à lu destruction de tous les préjugés, à
l'anéantissement de toute morale ; chacun, vou-
lanl utiliser su dernière minute, ne s'occupe qu'à
assouvir, une l'ois encore, ses passions.
L'équipage ayant péri entièrement et l'Eldo¬

rado tibimé sur les rochers.^personne n'est là
pour commander. Il n'y a plus {l'autorité. Alors
surgit la brute, Marzouk qu'on avait, un soir,
chassé honteusement des premières; Dans le dé¬
sordre qui règne, il s'impose, s'entoure de par¬
tisans. et par la terreur, instauré le règne de la
■force brutale. Il commence par occuper la plus
belle cabine, se laille dans les victuailles la part
du lion, puis choisit parmi les belles dames
celles qui lui plaisent. Aucun n'ose se soulever :
tous subissent sa tyrannie.
•Peu à peu cependant, les vivres s'épuisent et

les passagers, voyant venir la fin, décident de se
jeter à la mer après un dernier et monstrueux
repas. Et, au moment, où, ivres, ils se vautrent
dans la plus sale débauche, un navire apparaît
S l'horizon. C'est la délivrance.
De retour en France, pas un des bourgeois

n'ose accuser Marzouk, leur ancien tyran. Les
femmes surtout, décident de se taire ! Ils feront
mieux ; loin de l'accuser, ils louent sa conduite,
ils le posent en héros, en sauveur et Marzouk,
décoré de la Légion d'honneur, répond a ceux
qui l'acclament : je n'ai fait que mon devoir.
Un peu après, on le retrouvera a la fin du vo¬
lume, au moment où des policiers brutalisent
Lola, qui étend la main et prononce sentencieu¬
sement : voilà ou mène .l'inconduile.
Maintenant quelle conclusion le lecteur doit-il

tirer de ce roman ? Evidemment, avec ce trou¬
peau de brutes, de bourgeois ignares que ne
lente aucun souci de beaulé et de justice ; avec
la. cargaison lamentable qu'emporte l'Eldorado,
il fallait s'attendre à semblable résultat. Est-ce à
dire, que, dans la société, il est nécessaire de per¬
pétuer l'autorité, de sauvegarder les institutions ?
Qui donc empêchait l'auteur d'introduire on son
l'omin, en place du pâle et faible rêveur qu'est
André Lamel, un liberlaire ardent et volontaire,
qui d'un coup de revolver pouvait abattre la
brute malfaisante. C'eût été alors le règne do la
raison et non celui de la force.
En réalité, il devient facile de résoudre un pro¬

blème, lorsqu'on en a soigneusement choisi les
éléments et qu'on l'a formulé en vue d'une solu-
lion arrêtée d'avance. Autre chose serait de po¬
ser le problème sérieusement, nettement, quelle
que soit la. solution qu'il comporte. Et, encore,
si dans la tempête qui assaille l'Eldorado, l'au¬
teur a voulu symboliser la Révolution sociale, il
a oublié que la" tempête vient du dehors, indépen¬
dante de la volonté humaine, au lieu que la Ré¬
volution est le geste d'un peuple conscient,
décidé à conquérir sa liberté.
Certes, nous sommes de l'avis de Paul Brûlai.

Avec les bourgeois de l'Eldorado, l'autorité trou¬
ve sa justification ; les institutions ont leur uti¬
lité. Mais c'est justement contre cette bourgeoisie
ignoble et hypocrite, que nous tenterons la Ré¬
volution définitive qui les anéantira à jamais.
Et, en attendant la disparition des brutes qui

constituent le .seul obstacle, nous continuerons
à œuvrer pour créer des Individus et abattre
l'Autorité.

Victor Méric.

AGITATION
LORIENT

On se souvient de la récente grève des ouvriers
menuisiers, charpentiers et maçons et de la ma¬
nifestation ' du :l" juin au cours de laquelle, par
une coïncidence bizarre, un-incendie se déclara

dans l'immeuble de l'entrepreneur Moreau. Nom¬
bre de travailleurs furent arrêtés, et, si la plu¬
part ont été relâchés, les principaux militants
sont toujours en prison. Le président du Comité
de la grève des maçons, Tiffion, vient d'être con¬
damné à [rois mois, pour entrave à la liberté du
travail ; Le Golf, président du Syndicat des me¬
nuisiers-charpentiers, a écopé pour cinq mois et,
comme si cela n'eluit pas suffisant, on instruit
pour en faire l'auteur responsable de l'incendie
du l" juin.
D'autres Iraavilleurs. ont été ou seront con-

. damnés â des peines différentes.
On se demande où veut en venir le patronat.

Son intention, est-elle de pousser à bout les tra¬
vailleurs? En ce cas, qu'il le sache, malgré les
gendarmes et les soldats qui gardent Lorient
comme une ville assiégée, les grévistes sont réso¬
lus à aller jusqu'au bout et à employer tous les
moyens.

NICE

A la suite de la manifestation des employés
de tramway, au cours de, laquelle une bagarre
s'est produite, samedi dernier, six ouvriers ont
comparu devant le Tribunal, qui les a condamnés
à des peines, variant de un à quatre mois de pri¬
son, sans sursis.
Le résultat de ces rigueurs excessives, c'est que

le Comité de la grève qui acceptait déjà l'arbi¬
trage, refuse maintenant toute espèce de pour¬
parlers. Les dockers de Nice sont prêts à se met¬
tre en grève pour appuyer le mouvement, et il
paraît qu'ils seront suivis par les dockers de
Marseille et de Gènes.
Toujours adroites, les autorités.

RUSSIE
Le général Bobrikoff, gouverneur général de

Finlande, vient de succomber victime d'un acci¬
dent du travail. Au moment où il entrait au Sénat
à Belsinglors, le fils du sénateur Schaumann tira
sur lui deux coups de pistolet dont l'un lui fit une
blessure mortelle à l'estomac.
Bobrikoff, l'homme à tout faire du gouverne-

mont russe, meurt victime du régime d'arbi¬
traire et de tyrannie qu'il avait pour mission
d'appliquer à la Finlande. Pendant quatre an¬
nées de répression sauvâge, il exécuta les me¬
sures de russification par lesquelles le gouver¬
nement impérial anéantissait l'autonomie finlan¬
daise. Il y a à peine trois mois, il demandait
que ses pouvoirs fussent renforcés et rendus
plu i efficaces contre la propagande subversive.
Il réclamait le droit de suspendre à son gré les
publications périodiques, d'interdire l'entrée en
Finlande des périodiques étrangers, d'appliquer
le système du caviar, en vue de supprimer dans
les livres ou revues, les passages gênants, etc...
Cette loi était toute prête à être signée et promul¬
guée..
Il est question de remplacer Bobrikoff par le

gouverneur de Vilna, Wahl. Cè serait rempla¬
cer la brute par le tortionnaire. Le gouverne¬
ment de Pétersbourg hésitera peut-être.
A Odessa, la crise industrielle et commerciale

s'aggrave de jour en jour. Après la série de
banqueroutes, des petites maisons de commerce,
c'est le tour des grandes et solides maisons qui
cessent leurs paiements.
Plusieurs usines et fabriques ont cessé le tra¬

vail. Dans un des faubourgs de notre ville, à
Moldavaiika, le typhus de famine sévit. On cons-
latc journellement de nombreux décès.

La Tribune russe annonce que M. Amfiléator,
journaliste cependant modéré, vient d'être dé¬
porté pour Irois ans dans les gouvernements du
Nord. Amfiléator a déjà subi une déportation en
Sibérie pour un article sensationnel intitulé :

Romanof-Obmanof (Romanof le Menteur.)
Mme Borman, condamnée dans le procès

Anitchkof, à deux ans et demi de prison, vientde s'évader.
ALLEMAGNE

Le Tribunal de Sarrebruek, vient de condamner
à trois mois de prison, le mineur Kramer pour
avoir rédigé et distribué deux brochures de pro¬
pagande, où étaient dénoncés les procédés d'ex¬

ploitation de l'administration des Mines d'Etat
du bassin de la oaar. Naturellement, le Tribu¬
nal ne conteste ni les documents, ni les chiffrés
statistiques' invoqués pur l'auteur ; mais il in¬
crimine les conclusions. Tout le procès a été
conduit avec une partialité inouïe. Celle brutale
'condamnation aura certainement une répercus¬
sion dans le monde des mineurs.

ESPAGNE
La grève des boulangers à Bilbuo s'aggrave

de jour en jour. Une collision a eu lieu entre les
grévistes el les ouvriers qui ont continué le tra¬
vail. Des coups de leu ont été échangés : il y u
deux blessés.
A Barcelone, la grève des coiffeurs prend une

extension de plus en plus grave. Voilà les pa¬
trons qui s'en mêlent et parcourent la ville en
exigeant la fermeture des établissements, dont
les propriétaires ont consenti à discuter les de¬
mandes des grévistes. S'il s'agissait des ouvriers,
on crierait à l'atteinte à la liberté du travail,
mais comme ce sont les patrons qui sont en
cause, l'autorité n'intervient que mollement, en
faveur des patrons Coiffeurs qui réclament sa
protection.

ITALIE
A la. suite de l'assassin5t'~de quatre ouvriers,

accompli lors du massacre de Cerignola, par la
gendarmerie, la Bourse du Travail de Spezta,
vient d'envoyer à toutes les bourses du .travail,
fédérations de métiers, etc... une circulaire par
laquelle elle les invite à se concerter, en vue
d'un grève générale, si le gouvrnement ne se
décide pas à accorder complète satisfaction aux
familles des victimes, ainsi qu'aux ouvriers
arrêtés.

ARGENTINE
Il nous arrive quelques renseignements sur

la journée du 1" mai à Buenos-Ayres. Les mani¬
festants au nombre de vingt-cinq mille défilaient
dans les rues, entre une baie de policiers. Arri¬
vés Placéo de Julio (place de Juillet), des com¬
pagnons décrochèrent quelques chevaux de
tramways. Aussitôt les policiers à cheval fon¬
cèrent sur les travailleurs qui répondirent par
des pierres. Les policiers sortirent leur revol¬
ver el un véritable feu de salve commença. Un
jeune compagnon ilalicn qui vendait des jour¬
naux lut pris comme cible par un policier qui
lui déchargea plusieurs coups de revolver. Il
tomba, les deux jambes atteintes.
Après quoi, les policiars rassemblés autour de

la statue de Mazzini, firent feu sur la fouie, ne
s'arrêtant qu'après avoir épuisé leurs cartou¬
ches. 11 y a eu environ cent cinquante blessés.
Il faut- dire qu'ici, la police est particulière¬

ment redoutable. Recrutée dans la Pampa, elle
se compose d'hommes à la peau bronzée, des
métis cruels et sanguinaires, qui, depuis leur
jeunesse, n'apprennent qu'à manier les armes
et à monter à cheval.
Voilà donc encore une journée sanglante qu'il

faut ajouter à la liste qu'on croyait close du 1"
mai.

COMMUNICATIONS
Controverse sur le Féminisme

Le mercredi 15, aux Causeries Populaires du
XI'. Duchmann a fait, sur le Féminisme, une
causerie très intéressante dans laquelle, déve¬
loppant sa thèse du Libertaire, il s'appliqua à
démontrer que le Féminisme, avec son bagage
de revendications réformistes, ne pouvait être
qu'un mouvement partiel, un mouvement politi¬
que qui, loin de résoudre la question sociale, ne
faisait que la compliquer.
Cette causerie, hachée d'interruptions, provo¬

qua une réparlie de Mme Cleyre Yvelin qui vint
à la tribune pour affirmer franchement et au
nom de nombreuses femmes, que, contrairement
aux dues de certaines féministes, le Féminisme
était bien réellement un mouvement anti-mas¬
culin. C'est sur cette donnée nouvelle que s'en¬
gagera la prochaine causerie du camarade Duch¬
mann, qui aura lieu mercredi prochain 29, et à

laquelle prendront part Mme ôleyre yvelin etLibertad.
Union BellevUlaise, U.-P, du XX- arrondisse¬ment, !), cité de Gênes (67, rue Julien-Lacroix).Mardi 2b juin, à 8 h. 1/2 du soir, Cours de des¬

sin pour les enfants : Vendredi 1" juillet àS li. l/~ du soir, Cours de musique pour les en-
fonts ; Samedi 2 juillet, à 9 heures, L'expulsiondu local, le 8 juillet, sera discutée. -
Lundi 27 juin, à 9 heures, salle Jules, boule¬vard Magenta, réunion importante de camarades

pour s entendre au .sujet du lancement d'un ma¬
nifeste pour le 14 juillet.
Samedi 25 juin, à 9 heures précises. Salle Ludo,so avenue de Chchy (entrée, 9. rue St-Jean).
GRAND MEETING DE PROTESTATION

contre l'expulsion des réfugiés russes Bourt-seft et Krakoff' et l'emprisonnement arbitraire
des grévistes de Neuvilly (Nord), sous ta prési¬dence du citoyen
E. VAILLANT, député de Paris ; avec le con¬

cours du citoyen Marcel Sembat.et docteur Mer-
ber, députés ; Roubanowitch, délégué des socialis¬tes révolutionnaires russes ; Renmy, délégué dessocial démocrates russes, A. Wilm, délégué duP.O.R.S.; Louis Dubreuil, secrétaire du P.S. de
1-., Melgrani, Roque, délégués duP.S. de F.
Prix d'entrée : 0 fr. 30 centimes pour fraisd organisation.
Entre gratuite pour les citoyennes.
Causerie Populaire du XI' 5 cité d'Angou-lème.

Mercredi, 29 juin 1904, à 8 h. 12 : Féminisme
et Antiféminisme, par Cleyre "ïVelin et Henri
Duchmann.
Causeries Populaires du XVIII'. 30, rue Muiler.
Vendredi, 24 juin, à 8 h. 1/2, cours d'espagnol.
Lundi, 27 juin, à 8 h. 1/2, les Tbéoris Anar¬

chistes.
L'Education libre. 26, rue Chapou.La Bibliothèque sera fermée jusqu'au 21 sep¬

tembre prochain ; les camarades ayant des vo¬
lumes en main, peuvent les rapporter chez la
concierge.
Si cela continue, nous nous verrons obligés

d'abandonner notre initiative de la brochure à
distribuer ; lorsque nous avons entrepris cela,
nous pensions faire œuvre utile, mais main¬
tenant, vu l'indifférence, nous voyons que nous
nous sommes trompés, ceci est. reprettable, mais
tant pis nous attendrons encore quelques semai¬
nes, puis nous cesserons si nous ne pouvons l'é¬
viter. DAVIERTZ.
LYON. — Les libertaires sont invités à assister

à une réunion privée le dimanche 26 courant, à
2 heures, au café Bordât, salle du 1" 17, rue
Paul Bert.
Milieu-libre de Provence. — Jeudi 30 juin, à

9 heures du soir, réunion des adlérents. —

Communications diverses.
GRENOBLE. — Bibliothèque d'Etule libre. —

Les camarades qui ont des livres ei mains de¬
puis fori longtemps, sont invités à lien vouloir
les rapporter au camarade Guinet,rue Saint-
Laurent, 69.
Il est regrettable que les camaradesjui ont des

livres ne soient pas plus conscients,car parmi
eux, il y en a qui ont des ouvragesdepuis des
mois, tandis que d'autres attendent pur lire.
Nota. — Les camarades libertaire sont pré¬

venus que, comme par le passé, les runions ont,
lieu tous les samedis et lundis, acien café
Rossel, rue Pasteur, à 8 heures du scr.
Invitation est faite à tous les leteurs des

journaux anarchistes.

PETITE CORRESPONDANCE

Lucien Bernard, ayant quitté Orane, .prie tes
camarades en correspondance avec lui de ne
plus lui écrire jusqu'à nouvel avis.
La camarade Régina est priée de ten vouloir

rapporter le livre : « La fille Elisa » àla réunion
du lundi 27, chez Jutes.
Ramazon fOhio). — Avons reçu abnnement,merci.

Ëo vente au "Liberlaire''
Toute commande de librairie doit être ac¬

compagnée de son montant en timbres,
mandats ou toute a'utre valeur.
Adresser lettres et mandats à Louis Ma-

tha, administrateur, 15, rue d'Orsel.

1 75

LE PROBLEME DE LA REPOPULATION,
par Sébastien Faure 0 15 0 20

La Responsabilité et la Solidarité
dans la lutte ouvrière (M. Nettlau) 0 10 0 15

Communisme et Anarchie (P. Kro-
Javal 0 10 0 15

L'Absurdité de la politique (Paraf-
Javal') 0 15 0 20

Libre examen (Paraf-Javal) 0 25 0
Les deux haricots, image par Paraf-
Javal) 0 10 0

La Substance universelle (Albert
Bloch et Paraf-Javal) 1 25 1

Les Hommes de Révolution, par
Michel Zévaco ; Jean Jaurès, Ern.
Vaughan, J.-B. Clément, Sébastien
Faure, Guesde, Allemane, Gérault-
Richard. La livraison 0 15 0 15

Lueurs économiques (Jacques Sau-
tarel) 0 25 0 35

Désenchantements (Jacques Sautarel) 0 30 0 50
Ballades Rouges (Emile Bans), pré¬
face de Laurent Tailhade, avant-
propos de Paul Brulat ; couverture
de Couturier 0 50 0 60

"in de la Congrégation. — Commen¬
cement de la Révolution (U. Gobier) 0 2tt 0 25

Morale anarchiste (Kropotkine).., 0 15 0 20
Machinisme (Grave) 0 10 0 15
Panacée révolutionnaire (Grave) 0 10 0 15
Colonisation (Grave) 0 10 0 15
A mon frère le paysan (Reclus) 0 10 0 15
Entre paysans (Malatesta) 0 10 0 15
Militarisme (Domela) 0 10 0 15
Aux femmes (Gohier) 0 10 0 15
La femme esclave (Chaughi) 0 10 0 15
L'Art et la Société {Ch. Albert) 0 15 0 20
L'Education libertaire (Domela) 0 10 0 15
Déclarations d'Etievant (1") 0 10 0 15
Grève générale (par les Etudiants) 0 10 0 15
L'Anarchie et l'Eglise (Reclus) 0 10 0 15
Patrie, guerre, caserne (Ch. Albert)... 0 10 0 15
Auguste Rcdin, statuaire (Veidaux) 0 75 0 90
La guerre de Chine (U. GofeîeU U 25 0 3t)
Les Temps Nouveaux (Kropotkine)... 0 25 0 30
Aux Anarchistes qui s'ignorent (Ch.
Albert) 0 10 0 15

L'Anarchie (A. Girard) 0 10 0 15
L'Anarchie (Kropotkine) 1 » 1 25
L'Education pacifique (À. Girard) 0 10 0 15
Eléments de science sociale (La Pau¬
vreté, la Prostitution, le Célibat),
1 vol. in-8° 500 p 3 » 3 50

Du Rêve à l'Action, poésies, par H.E.
Droz ; 1 vol. in 8° 300 p 4 » 4 60

En révolte, poésies, par Antoine Ni-
colaï, préface de Charles Malato... 0 75 0 85;

De Ravachol à Casério, notes et do¬
cuments (Henri Varennes) 2 75 S? 25

0 3U

0 15

0 10 0 15

j Paroles d'un Révolté (P. Kropotkine) 1 25
La Grève Générale révolution (E. Gi-
rault), couverture de J. Hénault 0 20

Grève générale réformiste et grève
générale révolutionnaire 0 10

La Mano Negra », documents pu¬
bliés par G. Clémenceau, couver¬
ture de Luee

La « Mano Negra » et l'opinion fran¬
çaise ; couverture de J. Hénault... 0 05 0 10

Un peu de théorie (Malatesta)) 0 10 0 15
Les crimes de Dieu (S. Faure) 0 15 0 20
Un problème poignant (E. Girault)... 0 20 0 25
La Femme dans les U.P. et les syndi¬
cats (E. Girault) 0 15 0 20

L'Anarchie (Malatesta) 0 15 0 20
En période électorale (Malatesta) 0 10 0 15
L'Immoralité du mariage (Chaughi) 0 10 0 15
Causeries libertaires (J. de l'Ourthe) 0 10 0 15
Pourquoi nous sommes internationa¬
listes

Rapports du Congrès antiparlemen¬
taire o 50 0 80

Nouveau Manuel du soldat 0 10 0 15

0 15 0 20

DIVERS

3 3 50L'Anarchisme (Elltzbacher)
Les tablettes d'un lézard (Paul Pail
lette) 2 50 2 80

Les Soliloques du pauvre (Jehan Ric¬
tus). Nouvelle édition augmentée de
poèmes inédits. Illustrations de
Steiniein 3 » 3

Les Cantilènes du malheur (Jehan
Rictus . * 1 25 1 50

La Feuille, par Zo d'Axa ; collection
complète des vingtecinq numéros
parus, non pliés et renfermés dans
une couverture papier parcheminé
(format petit in-4) 2 75 3

De Mazas à Jérusalem (Zo d'Axa)
couverture de Steinlen) 2 » 2 90

En Dehors (Zo d'Axa) o 80 1 ,

Le Permissionnaire (drame antimili¬
tariste, en un acte), par H. Han-
riot) o 20 0 30

Véhémentement (poésies) (A. Veidaux) 1 » 1
La Chose filiale (5 actes en prose)
(A. Veidaux) 1 50 2

Guerre et Militarisme (Jean Grave)... 2 75 3 25
Les deux méthodes du Syndicalis¬
me (P. Deiesalle) 0 10 0 15
Cfc.es postales :

Contre l'Eglise, 6 cartes postales de
J. Hénault 0 50 0 60

BIBLIOTHEQUE CHARPENTIER
Souvenirs du Bagne (Liard-Courtois) 3 » 3 50
Les lettres de noblesse de l'Anarchie
(Alb. Delacour) 3 » 3

Camisards, peaux de lapins et cocos
(G. Dubois-Desaulleh. 3 » 3

L'Enfermé (Gustave Gêffroy avec un
masque de Blanqui, eau-forte de F.
Braquemont) 3 » 3

L'armée contre la nation (Urbain
Gohier) 3 » 3

Les prétoriens et la Congrégation
(Urbain Gohier) 3 ■ 350

A bas la Caserne I (Urbain Gohie»1 . * » 3

Le peuple du XX" siècle (Urbain
Gohier) 3 » 3

La Vie des Abeilles (M. Maeterlink)... 3 » 3
Bilatéral (J. H. Rosny) 3 » 3
Les Réfractaires (Jutes Vallès) 3 » 3 50
Les Rougon-Macquart (Emile z,ola)
20 vol. chaque 3 » 350

Les trois villes. — Lourdes. — Ro¬
me. — Paris. (Emile Zola), 3 vol.

T chaque |Les Quatre évangiles : Fécondité. —

Travail. — Vérité. (Emile Zola).
3 vol. chaque 3 » 3 50

La Morale des Jésuites (Paul Bert)".. 3 » 3 50
Théories sociales et politiciens (Er
Charles) 3 „ 3 50

La Mêlée sociale (G. Clémenceauj.. 3 » 3 50
Le Grand Pan (G. Clémenceau) 3 » 3 50
Des plus forts (G. Clémenceau) 3 » 3 50
Œuvres de Descartes (introd. de J.
Simon) 3 „ 3 50

Sous le burnous (Hector France)..... 3 » 3 50
Chez nos petits-fils (Eug. Fournièrej 3 » 3 50
L'Ame de demain (Eug.Fournière)... 3 » 3 50
Les Evocations, poésies {Clovis Hu¬
gues) 3 „ 3 50

Histoire iu nihilisme russe (Ernest
Davigne) 3 » 3 50

Urbain Grandier et les possédées
de Loudun (Dr Légué) 3 » 3 50

Le Koran (Mahomet), trad. par Kasi-
mizstsi 3 „ 3 50

La Chanson des hommes, poèmes
(Maurice Magre) 3 » 3 50

L'Ame nue, poèmes (Edmond Ha-
raucourt) 3 „ 3 50

Les Caractères de Labruyère (ac¬
compagnés des caractères de
Théophraste), édit. Ch. Louaudre... 3 » 3 50

Œuvres de Rabelais édit. P. L. Ja¬
cob 3 „ 3 50

Les lois scélérates de 1893-1894 (Fr.
de Pressensé, un juriste, et Emile
Pouget) 0 25 0 30

THEATRE
— « Par la Révolte », scène symbolique de

Neily-Roussel, avec préface de Sêbasten Faure,
et couverture artistique du statuaire Henri Go¬
det

Ces Messieurs (G. Ancey), comédie
en 5 actes (interdite)
Fardeau de la liberté (Tristan

Bernard). Comédie en 1 acte
La Clairière (Lucien Descaves et
Maurice Donnay) (cinq actes)

Le Ressort (Urbain Gohier) étude de
^évolution en 4 actes

L s mauvais Bergers (Octave Mir-
beau), pièce en 5 actes

Les Affaires sont les Affaires (Octave
Mirbeau), pièce en 3 actes

L'Epidémie (Octave Mirbeau), 1 acte
Le Portefeuille (Oct. Mirbeau), 1 acte 0 90
La Fille Elisa (Jean Ajalbert), 3 actes
Le Voile du bonheur (G. Clémenceau)
pièce en 1 acte

Jacques Damour (Déon Hennique,
d'après la nouvelle de Zola), 1 acte 0 90 1 « 1

Le Gage (Frantz Jourdain), 1 acte...

0 50 0 60

3 » 3 50

1 35 1 50

3 » 3 50

1 80 2 »

1 80 » »

3 »

0 90
0 90
1 75

3 50
1 »

1 »

2 »

1 75 2 »

0 90
0 90

1 »

1 •

BIBLIOTHEQUE DU MERCURE DEFRANGE
Le Gai Savoir ((trad. p. H. Albert.. 3 » 3 50Ainsi parlait Zarathoustra (tr. H. Al-
r ".Vj 3 » 3 50La Volonté de puissance (trad. H. Al¬
bert), 2 vol. in-18 à 3 50 } » 3 50De Kant à Nietzsche (trad. de Gau-

T thier) 3 » 3 50De Trésor des Humb'es (Maurice
Maeterlinck) 3 « 3 50

Introduction à une chimie unitaire
(Aug. Strindberg.) ; 1 35 1 50

Les forces tumultueuses (E. . erhac-
ren) 3 » 3 50

LIBRAIRIE P. V. STOCK
La Douleur universelle (Sébastien
Faure), nouv. édition î 75 3 25

Autour d'une vie (Kropotkine) ! 75 3 25
L'Amour libre (Ch .Aibe. t) : 75 3 25
L'Individu et la Société (Grave) .... i 75 3 25
La Société future (Grave) ! 75 3 25
L'Anarchie, son but, ses moyens
(Grave) >75 3 25

La Grande famille (Grave) i 75 3 25
Dieu et l'Etat (Bakounine) i 75 3 25
En marche vers la société nouvelle
(Gornelissen) > 75 3 25

Soupes, nouvelles (Descaves) 2 75 3 25
Sous la casaque (Dubois-Desaulle) .. i 75 3 25
Physiologie de l'Anarchiste socialiste
(Hamon) 2 75 3 25

La Conquête du pain (Kropotkine)... 2 75 3 25
De la Commune à l'Anarchie (Malato) 2 75 3 25
Les Joyeusetés de l'Exil (Malato) 2 75 3 25
Philosophie de l'Anarchie (Malato)... 2 75 3 25
La Commune (L. Michel) 2 75 3 25
Le Socialisme en danger (Domela) 2 75 3 25
La Révolution et l'idéal anarchique
(Reclus) 2 75 3 25

L'Unique et sa propriété (Stirner)... 2 75 3 25
Temps futurs, socialisme, anarchie,
(Naquet) 2 75 3 25

Sous-offs (Descaves) 2 75 3 25
Anarchistes (Mackay) 5 » 5 50
La Société mourante et l'Anarchie
(Grave), nouv. édition 2 75 3 25

Le Militarisme et la Société moderne
(Guglielmo Ferrero) 2 75 3 25

L'Humanisme intégral (L. Lacour)...2 75 3 25
L'Inévitable révolution (Un Proscrit) 2 75 3 25
Au Pays des Moines (José Rizal), tra-
duct. de H. Lucas et R. Sempau...2 75 3 25

Philosophie du déterminisme (J.Sau¬
tarel) 2 75 3 25

Las Inquisiteurs d'Espagne (Tarrida
del Marmol), Montjuich, Cuba, Les
Philippines 2 75 3 25

Discours civiques (Laurent Tailhade) 2 75 3 25
Sous le Drapeau Rouge (Louis Bar-,
ron) 2 75 3 25

Les Aventures de Nono (J. Grave)... 2 75 3 25
Malfaiteurs (roman) (J. Grave) 2 75 3 25
Un an de Caserne (L. Lamarque) 2 75 3 25
Révolution chrétienne et Révolution
sociale (Ch. Malato) 2 75 3 2o
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